LETTRE 


D’UN  DÉPUTÉ 

DE  L’ASSEMBLÉE  NATIONALE 

AU  DÉPARTEMENT 

DES  BOUCHES  DU  RHONE., 

Au  sujet  de  / attentat  et  de  s désordres  com- 
mis au  château  des  Thuileries , le  20 
Juin . 

Ptiiisj  ce  21  Juin 
NX  ESSIEURS, 


Un  grand  attentat  vient  d’être  commis* 
tes  représentans  de  la  nation  ont  été  forcés 
d’entendre  des  menaces  atroces;  les  loix  ont 
été  violées,  l’azyle  du  roi  a été  forcé,  et  la 
personne  de  sa  majesté  apostrophée  et' acca- 
blée des  derniers  outrages. 

Cet  événement , l’un  des  plus  terribles  de 
ceux  qui  déshonorent  notre  révolution,  étoit 
préparé,  depuis  plus  de  six  mois,  par  uacer- 
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tain  nombre  de  scélérats  qui  égarent  le  bon 
peuple,  dans  leurs  discours  ou  leurs  écrits  in- 
cendiaires. Ceux  qui  se  tiennent  au  courant 
des  événemens,  ont  déjà  lu  , en  toutes  lettres, 
dans  les  écrits  cle  ces  féroces  agitateurs,  le 
conseil  de  massacrer  la  famille  royale  , pour 
établir  une  république  sénatoriale.  Les  défen- 
seursde  ce  système  absurde  d’une  république 
aristocratique  ne  se  cachent  pas  ; ils  marchent 
tête  levée,  adoptant,  soutenant,  aggravant 
même  toutes  les  machinations  calomnieuses 
contre  leroij  machinations  dont  le  but  fut  tou- 
jours d’incendier  les  esprits  du  peuple  et  d’exci- 
ter sa  haine , afin  de  le  porter  à consommer  le 
dernier  crime  qui  seroit,  t oui- à-la-fois , le 
dernier  jour  de  l’empire  françois  et  le  pre- 
mier de  son  démembrement. 

Comme  les  dépendances  de  cette  horrible 
Scène  ne  doivent  pas  s’ensevelir  dans  les  ténè- 
bres de  l’oubli,  et  qu’il  importe  à l’homme  de 
bien  de  laisser  un  monument  qui  puisse  dé- 
poser de  ses  principes  et  de  ses  sentimens  de- 
vant le  tribunal  redoutable  de  la  postérité 
qui  nous  jugera;  je  vous  adresse  , comme  té- 
moin oculaire  , le  récit  de  cet  attentat  qui 
fut  commis  hier , afin  que  les  archives  du  dé- 
partement soient  le  dépôt  de  la  lettre  que  j’a- 
dresse à mes  mandataires. 

Vous  n’ignorez  pas,  Messieurs,  que  l’as- 
sassinat médité  contre  la  personne  du  roi , 
fut  manqué  le  28  du  mois  dernier  par  un  dé- 
faut de  combinaison  de  la  part  des  conspira- 
teurs, Ou  avoit  échauffé  le  peuple  d’un  pro- 


jet  de  contre-révolution , qui  devoit,  dit*ori, 
s’effectuer  par  les  soldats  de  la  garde  du  roi. 
Un  en  de  proscription  se  fit  entendre  contre 
cette  garde;  elle  fut  dénoncée  et  licenciée, 
sans  qu  il  vint  dans  1 esprit  de  personne  d’ob- 
server combien  il  étoit  ridicule  de  croire  que 
dix-huit  cents  hommes  pussent  entreprendre 
une  contre-révolution  dans  une  capitale  , au 
milieu  d’un  peuple  en  état  de  faire  face  à une 
armée  de  soixante  mille  hommes.  Monsieur 
Pefion , maire  de  Paris,  dont  la  prévoyance 
n est  jamais  en  défaut,  parut  donner  lui- 
même  dans  l’erreur  populaire;  rien  n’étoit 
assez  mûr  pour  l’entreprise  ; il  ordonna  l’il- 
lumination des  fenêtres  dans  la  nuit,  envoya 
du  renfort  a tous  les  corps-de-garde,  fit  mar- 
cher de  nombreuses  patrouilles , et  l’ensemble 
des  dispositions  s’arrangea  de  telle  manière, 
que  le  château  des  Thuileries  étant  attaqué 
dans  l’après-dînée,  par  une  foule  égarée  , la 
gendarmerie  et  quelques  compagnies  de  ca- 
valerie suffirent  pour  empêcher  011e  les  gril- 
es  ne  fussent  forcées.  Tant  d’appareil  'clans 
les  précautions  , et  mieux  encore  le  rapport 
que  M.  Petion  fit  la  veille  à l’assemblée  na- 
tionale , rapport  où  ce  maire  annoncoit  d’un 
ton  lugubre  qu  'une  journée  de  poignards  se 
preparoit  ; qu  une  femme  lui  avait  déclaré 
que  la  fuite  du  roi  étoit  assurée  pour  cette 
meme  nuit;  tout  cela  dis-je,  produisit  cette 
terrible  fermentation  dans  l’esprit  du  peuple, 
qm  ne  sut  pas  comprendre  combien  éfoient 
illusoires  des  dangers  présentés  sous  un  aspect 


C 6-) 

si  effrayant,  au  milieu  du  calme  qui  régnoit 
dans  la  capitale. 

La  partie  fut  donc  remise  à un  tems  plus 
opportun  et  le  plus  court  possible.  La  ma- 
chine qu’on  mit  en  œuvre  pour  électriser  de 
nouveau  la  rage  du  peuple  , fut  la  proposition 
que  M.  Servan  , ministre  de  la  guerre,  fit, 
le  6 du  courant,  à l’assemblée  nationale , pour 
renouveller  une  fédération  générale  à Paris, 
et  laisser  aux  environs,  jusqua  un  terme  in- 
défini, un  rassemblement  de  vingt  mille  hom- 
mes. 

Dans  le  discours  que  fit  M.  Servan  à cette 
occasion  , on  remarquoit  les  protestations  les 
plus  louables  de  son  patriotisme  et  de  son 
désir  brûlant  d’exterminer  les  tyrans.  Il  en 
est  en  effet  qui  nous  assiègent  : il  eût  donc 
été  à desirer  que  son  zèle  plus  calme  et  plus 
réfléchi,  eût  indiqué  ces  tyrans  par  leurs 
noms*,  car  lorsqu’on  se  détermine  à suggérer 
au  peuple  de  frapper  des  coups  de  mort,  il 
faut  bien  regarder  si  on  ne  l’induira  pas  à faire 
des  équivoques., 

Tout  concourt  à faire  penser  que  ce  pro- 
jet d’une  fédération  extraordinaire  n’étoit  pas 
de  l’invention  de  M.  Servan;  mais  qu’il  lui 
avoit  été  suggéré  comme  une  grande  mesure 
par  la  conspiration  républicaine , cachée  der- 
rière la  toile.  Sans  celte  supposition,  il  se- 
roit  impossible  d’expliquer  comment  des  let- 
tres de  Paris , écrites  à Toulon  et  à Marseille, 
en  date  des  premiers  jours  du  mois  de  Mai, 
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annonçoient  cette  prochaine  fédération , et 
préparoient  les  esprits  au  grand  but  qu’on  s’y 
proposoit , en  les  invitant  à visiter  la  pierre 
de  leurs  fusils  , à changer  V amorce , à ai- 
guiser les  sabres  , à prévenir  les  suppléans 
de  se  tenir  prêts;  parcjes  remarquables  qui 
indiquent  bien  clairement  le  massacre  d’un 
très-grand  nombre  de  fonctionnaires  et  de  re- 
presentans  de  la  nation.  Ces  preuves  authen- 
tiques d un  projet  infernal,  sont  consignées 
dans  les  journaux  des  départemens.  Ôn  y 
trouve  encore , sous  la  date  du  premier  du 
courant , le  projet  et  l’envoi  d’une  lettre  à 
M.  P et  ion  ; lettre  rédigée  par  le  sieur  Leclerc, 
avoué  de  Marseille,  dans  laquelle  cet  écri- 
vain, après  avoir  vomi  toutes  les  horreurs 
que  sa  lâche  méchanceté  luisuggéroit  contre 
le  roi,  offre,  au  nom  de  toute  la  France,  la 
dictature  universelle  au  maire  de  Paris,  en 
lui  disant  qu’il  n’a  qu’à  parler,  qu’on  lui  en- 
verra le  double  des  milliers  d’hommes  qu’il 
pourra  demander.  Je  ne  doute  pas  que  M. 
Petion  n’ait  regardé  comme  un  trait  de  dé- 
mence cette  offre  de  M.  Leclerc,  qui,  j’ose 
(i)  l’assurer,  ne  dispose  pas  à son  gré  de  la 
volonté  des  citoyens  de  Marseille. 

La  proposition  de  M.  Servan  , changée  en 
motion  et  décrétée,  fut  donc  une  pomme  de 
discorde  jettée  parmi  les  citoyens  de  la  capi- 


(1)  J ai  lieu  de  croire  aussi  que  M.  Petion  n’aura  pas 
manque  de  témoigner  son  indignation  par  la  voie  de 
i impression  , puisque  cette  lettre  infâme  a été  imprimée. 
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taie.  La  nature  de  ce  décret  exigeant  une 
prompte  sanction,  on  ne  manqua  pas  de  pré- 
senter le  retard  du  roi  comme  une  preuve  de 
sa  continuelle  malveillance  pour  la  chose  pu- 
blique. Les  indices  notoires  des  vues  suspec- 
tes que  les  bons  esprit»  entrevoy oient  dans  ce 
projet  de  rassemblement  *,  d’autres  raisons 
qui  ne  sont  pas  connues  du  public  , détermi- 
nèrent le  roi  a renvoyer  les  ministres  qui 
avoient  décidé  de  mettre  en  avant  ce  projet. 

L’explosion  d’un  volcan  n’est  pas  plus  ter- 
rible que  celle  qu’on  fît  faire  aux  esprits 
dans  cette  circonstance*,  il  n’est  sorte  d’atro- 
cités qu’on  ne  dit  et  qu’on  n’écrivît  contre  le 
loi.  Le  bon  peuple,  qui  se  tient  toujours  sur 
} a ligne  du  bien,  quand  il  marche  seul,  mais 
qui  ne  manque  pas  d’être  lui  même  l’instru- 
ment de  ses  malheurs  , quand  il  s’abandonne 
aux  méchans,  le  bon  peuple  tomba,  encore 
cette  fois  dans  le  piège , et  se  laissa  mener  par 
toutes  les  suggestions  qu’on  mit  en  avant , 
pour  lui  faire  commettre  le  plus  grand  crime. 

Le  conseil  de  massacrer’la  famille  royale 
fut  donné  de  nouveau^  d’une  autre  part  quel- 
ques citoyens  qui  ne  croyoient  pas  sans 
doute,  à une  conspiration  si  atroce,  rédigè- 
rent deux  pétitions  pour  être  portées,  au  jour 
convenu,  vingtième  du  courant,  l’une  à ras- 
semblée nationale,  l’autre  au  roi. 

Les  pétitionnaires  observèrent  les  formes 
de  la  loi,  en  demandant  a M.Petion,  et  chez 
lui,  la  permission  de  porter  ces  deux  pétitions, 
accompagnés  des  citoyens  des  tauxbourgs  saint 
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Antoine  et  saint  Marceau,  armés  ou  non 
armes.  M.  Petion  accorda  la  demande,  ainsi 
qu’il  e déclara  lui-même  à 1 assemblée  na- 
tionaîe,  hier  au  soir  après  l’attentat. 

f Le  dix-neuf,  le  directoire  de  département, 
cedant  aux  sollicitudes  que  lui  inspiroient 
des  placards  qui  annonçoient  la  plus  affreuse 
catastrophe  , proclama'  un  arrêté  , qui  dé- 
fendoit  tout  attroupement  dans  les  rues.  Cette 
allarme  du  premier  corps  administratif  indi- 
quoit  à Monsieur  le  Maire  les  plus  grandes 
précautions  de  force  , pour  prévenir  le  dé- 
sordre ; une  garde  d’environ  huit  cent  hom- 
mes fut  placée  à l’entour  du  château. 

Hier,  des  le  matin  , les  fauxbourgs  Saint- 
Antoine  et  Saint-Marceau  s ébranlèrent  , 
hommes  , femmes  , enfans  , et  se  mirent  en 
marche,  vers  l’assemblée  nationale,  au  nom- 
bre de  plus  de  vingt  mille,  armés  de  fusils  , 
de  piques,  de  coutelas,  de  haches,  de  faux  , 
de  barres  de  fer  etautres  armes.  A onzeheures 
le  directoire  du  département  vint  faire  part 
de  ses  craintes  au  corps  législatif , lui  décla- 
rant quil  avoit  pris  toutes  les  mesures  qui 
et  oient  en  son  pouvoir  , pour  se  mettre  à 
labn  d’une  grande  responsabilité,  et  lui  ma» 
mlesfant  son  vœu  de  bien  peser  l’admission 
de  cette  foule  armée. 

A midi  les  pétitionnaires  furent  annoncés  , 
on  discuta  si  elle  seroit  admise  à défiler  de- 
vant l’assemblée  ; l’admission  fut  décrétée. 
On  remarque  , dans  la  pétition  prononcée 
alors  , la  résolulion  de  faire  un  massacre;  on 
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y disoit  que  le  jour  de  la  colère  du  peuple 
étoil  arrivé ; que  le  sang  alloit  couler , etc. 
On  y menaçoit  une  partie  de  l’assemblée, 
qui , selon  les  pétitionnaires  , se  monfroit 
ennemie  de  la  constitution.  Les  honneurs  de 
la  seance  furent  accordés.  Iis  a voient  parlé, 
disoient-ils  , au  nom  de  la  capitale  de  tout 
1 empire.  La  foule  vint  ensuite  , et  défila  pen- 
dant un  intervalle  de  plus  de  deux  heures. 
On  remarquoit  des  emblèmes  de  sang  portés 
par  quelques  hommes , barbouillés  de  noir 
de  fumée  ; on  crioit  à tue-tête  , vipe  la  li- 
berté , vice  la  loi  f et  tout  ensemble  on 
voyoitun  charbonnier  déchirant  une  affiche, 
qu  il  disoit  être  1 arrêté  du  département. 

Je  n attendis  pas  la  lin  de  cette  triste  revue.  ' 
J avois  oui  dire  , depuis  deux  jours  , que  le 
Eoi  avoit  déposé  son  testament  chez  trois 
notaires  , et  que  la  famille  royale  avoit  fait 
les  derniers  dons  de  son  souvenir  aux  per- 
sonnes attachées  à son  service.  La  veille  au 
soir  , un  de  mes  collègues  me  communiquoit 
ses  inquiétudes  ; nous  déplorions  cette  fa- 
talité de  notre  destinée  , qui  nous  présen- 
tât 1 infamie  jettée  sur  nos  noms,  si  cetle 
affreuse  anarchie  n avoit  pas  un  terme  , et 
si  le  corps  législatif  ne  se  décidoit  pas  à en- 
vironner la  famille  royale,  dont  lexistence 
et  le  respect  qui  lui  est  dû,  tiennent  à lhon- 
neur  de  la  nation  entière.  Je  fis  alors  cette 
proposition  à mon  collègue,  d'aller  quelques- 
uns,  le  lendemain  , au  château  avant  la 
fouie  , pour  entourer  le  Eoi  , lui  faire  un 
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rempart  de  nos  corps  , et  recevoir  les  pre- 
miers coups  qui  pourroient  lui  être  portés  , 
afin  de  ne  pas  survivre  à ce  deshonneur  éter- 
nel de  notre  patrie. 

La  moitié  de  la  foule  étoit  déjà  dans  les 
galeries,  sur  1 escalier  et  dans  la  première 
salle  ; on  avoit  forcé  des  croisées  et  des  por- 
tes à coups  de  hache;  la  garde  nationale  du 
château  , dispersée  ou  entraînée  par  la  foule 
dont  elle  ne  pouvoit  se  dégager  , étoit  hors 
d état  de  donner  le  moindre  secours.  Le  Roi 
s’étoit  rendu  dans  cette  pièce  , dans  1 espé- 
rance de  sauver,  sa  famille  , en  périssant  des 
premiers  coups  des  mal-intentionnés.  Dix  à 
douze  grenadiers , gardes  nationales  de  1 in- 
térieur des  appartemens,  avoient  eu  le  bon 
esprit  de  placer  une  chaise  sur  l'appui  inté- 
rieur d une  embrasure  de  fenêtre,  et  d y taire 
monter  le  Roi.  De  chaque  côté  du  Roi  se  te- 
noientdeux  de  ces  dignes  citoyens  ; les  autres 
étoient  fortement  appuyés  sur  la  fenêtre,  et 
faisoient  rempart  à ses  pieds  ; les  ministres 
avoient  suivi  et  se  serroient  dans  ce  petit  re- 
tranchement. Nous  pénétrâmes  avec  la  plus 
grande  peine  , à l aide  de  quelques  gendar- 
mes , et  de  deux  huissiers  qui  nous  accom- 
pagnoient.  Notre  députation  volontaire  étoit 
de  dix;  nous  étions  précédés  de  deux  officiers 
municipaux.  Nous  arrivâmes  très-à-propos 
pour  grossir  le  retranchement  qui  , de  tems 
en  tems  étoit  enfoncé.  Nous  trouvant  de  cette 
manière  sur  le  premier  rang  , nous  eûmes  à 
supporter,  pendant  quatre  heures,  le  poids 
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de  cette  foule  immense  qui  nous  froissoit , â 
nous  couper  la  respiration.  Il  n éioit  pas 
possible  de  se  faire  entendre  au  milieu  du  tu- 
multe. Deux  de  nos  collègues  , soutenus  sur 
les  épaulés  des  autres  , parvinrent  à parler 
pendant  une  minute  ; ils  furent  applaudis. 
De  Roi  trouva  aussi  un  moment  de  silence, 
pour  dire  au  peuple  qu’il  étoit  le  premier  ami 
delà  constitution  ; mais  qu  à force  de  ca- 
lomnies y on  lui  avoit  ravi  la  bienveillance 
d une  partie  du  peuple  qiÛ  il  aimeroit  cepen- 
dant touj ours,  malgré  son  erreur.  U 11  applau- 
dissement général  se  fit  entendre  ; cela  nous 
rassura  beaucoup.  Il  faut  convenir  que  ce 
pauvre  peuple  , conduit  là  comme  des  mou- 
tons , ne  manifestoit  aucune  mauvaise  in- 
tention ] mais  il  faut  dire  aussi  qu’il  y avoit 
quelques  scélérats  qui  paroissoient  disposés 
a mal  faire.  A plusieurs  reprises  nous  en 
repoussâmes  deux  qui  étoient  déjà  sur  nos 
coudes.  Un  troisième,  dont  le  regard  étoit 
effroyable  et  la  figure  barrée  de  noir  de  fu- 
mée , nous  causa  un  moment  d’inquiétude  : 
il  avoit  enfoncé  le  rang  de  nos  gendarmes  ; il 
iuttoit  contre  nous  , quoique  nous  lui  eus- 
sions dit  que  nous  étions  des  députés  de  l’as- 
semblée nationale  ; les  blasphèmes  que  vomis- 
soit  ce  malheureux  , nous  firent  redoubler 
d’efforts  pour  le  rejetter  dans  la  foule.  Ce 
mouvementnousfit  perdre  deux  pas  sur  notre 
droite , et  nous  amena  deux  hommes  en  corps 
de  chemise  , qui  ne  vouloient  plus  de  veto . 
J’eus  le  bonheur  de  les  convertir  ; vous  êtes 
des  députés  l’assemblée  nationale  ? Oui  mon 
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ami.  Eli  bien  ! nous  n’allons  pas  plus  loin , 
nous  sommes  d’honnêtes  gens.  Voyez  ; nous 
avons  eu  la  précaution  de  démonter  la  pla- 
tine de  nos  fusils  ; mais  nous  ne  voulons 
plus  de  veto.  Eh  ! mes  amis  , leur  dis-je, 
si  nous  n’étions  pas  dans  ce  tumulte,  je  vous 
ferois  convenir  que  vous  demandez  précisé- 
ment une  chose  contraire  à vos  propres  in- 
térêts. N’est-il  pas  vrai  qu’il  est  possible  que 
nous  fassions  quelque  fois  de  mauvaises  loix? 
Sans  contredit.  Eh  bien  ! faites-en  la  suppo- 
sition , et  dites-moi  , si  ce  n’est  pas  un  bon- 
heur pour  le  peuple  que  la  puissance  royale 
suspende  cette  loi.  Oui,  Monsieur,  cela  est 
bien  simple  • mais  ou  ne  nous  parle  pas  aussi 
clairement  ; on  nous  assourdit  d’in  j ures  contre 
le  Roi  ; on  nous  parle  toujours  de  ses  projets 
de  contre-révolution , tandis  que  nous  11e 
voyons  jamais  la  moindre  fumée  de  pareille 
chose  -,  en  vérité  nous  ne  savons  plus  où  don- 
ner de  la  tête. 

Notre  petit  colloque  fut  interrompu  par 
des  mouveinens  de  presse  encore  plus  forts 
que  ceux  que  nous  soutenions  depuis  plus  de 
trois  heures.  Cette  nouvelle  masse  de  contre- 
poids qu’il  nous  fallut  opposer,  trouva  son  dé- 
dommagement dans  une  scène  intéressante 
qui  ne  doit  pas  être  oubliée.  Un  de  ces  bra- 
ves grenadiers , du  rang  placé  derrière  nous  , 
avoit  trouvé  le  moyen  de  se  faire  parvenir 
de  main  en  main  , une  bouteille  de  vin  et  un 
verre,  qu’un  camarade  lui  envoyoit.  Ce* 
brave  homme  se  tourne  aussitôt  vers  le  roi: 
sire,  lui  dit-il,  vous  devez  avoir  bien  soif}  car 
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moi  je  me  meurs;  si  j’osois  vous  offrir....; 
mais  je  veux  boire  moi-même  tout  le  pre- 
mier, afin  que  vous  buviez  sans  regret;  je 
suis  honnête  homme.  Oui,  mon  ami,  je  boi- 
rai bien  volontiers  dans  votre  verre.  Le  roi 
verse  sur  les  restes  de  ce  bon  citoyen.  Peuple 
de  Paris,  s’écrie-t-il,  je  bois  à votre  santé 
et  à celle  de  toute  la  nation  françoise.  Grands 
applaudissemens , crie  de  joie.  Demi-heure 
après  ^ M.  Pétion  arrive  ; il  crie  au  peuple  , 
au  nom  de  la  loi,  de  vouloir  bien  défiler  , 
pour  dégager  le  Roi.  Nous  recevons  enmême- 
t ems , une  députation nommee  de  vingt-quatre 
de  nos  collègues.  Ce  renfort  cause  dans  la 
foule  une  compression  favorable  , qui  nous 
permet  d’ouvrir  une  haie  ; nous  faisons  des- 
cendre le  Roi , et  nous  1 enlevons  jusqu  a sa 
chambre  à coucher. 

Ainsi  se  termina  cette  crise  si  fatiguante 
pour  nos  corps  et  pour  nos  esprits.  Entrés  chez 
Je  roi,  nous  reçûmes  des  témoignages  réitérés 
de  sa  sensibilité  et  ceux  de  la  famille  royale. 
C est  dans  son  domestique  qu’on  connoît 


l’homme,  bien  mieux  que  dans  toute  autie 
position;  et  je  puis  dire  qu  apres  avoir  vu  dans 
Louis  XVI  les  qualités  d’un  roi,  à ce  cou- 
rage calme  qu’il' venoit  de  montrer  pendant 
la  crise  la  plus  terrible,  je  reconnus  les  ver- 
tus de  l’homme  de  bien  , quand  il  fut  rentre 
au  sein  de  sa  famille.  Enfin,  disoit-il,  je  n ai 
pas  à me  plaindre  du  peuple;  il  n’a  pas  eu 
pair  de  vouloir  faire  du  mal  : fai  bien  entendu 
quelques  voix  qui  me  disoient  des  inju- 
res ; mais  dans  un  tumulte  semblable,  et  quand 
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les  esprits  sont  si  trompés , cela  ne  me  sur- 
prend pas.  Il  s’approche  ensuite  de  la  senti- 
nelle de  la  porte  , pour  lui  demander  s’il  n’a 
pas  mangé  quelque  chose  après  tout  ce  trou- 
ble : et  lui-même  devoit  être  dans  un  état 
daflbiblisement  qui  auroit exigé  les  plus 
grands  soins. 

\ oilà , Messieurs , le  récit  fidèle  des  atten- 
tats qui  se  sont  passés  hier  sous  mes  yeux. 
Cette  scène  scandaleuse  est  encore  le  fruit 
de  ces  écrits  dégoûtans  que  les  hommes  les 
plus  vils  jettent  au  milieu  du  peuple,  pour 
amener  une  dissolution  entière  de  l’état  3 
dissolution  qui  leur  présente  des  moyens  de 
se  livrer  impunément  au  pillage  du  trésor  pu- 
blic, comme  à celui  des  fortunes  particu- 
lières. On  outrage  le  roi;  on  lui  impute  toutes 
les  scélératesses  qu’on  invente  soi-meme  ; on 
lui  reproche  de  ne  pas  faire  marcher  la  chose 
publique  ; comme  s’il  étoit  donné  à quelque 
puissance  humaine  de  faire  aller  une  machine 
déjà  si  compliquée,  et  que  le  peuple,  égaré 
par  ses  agitateurs , entrave  et  dérange  dans 
tous  les  sens.  C’est  ainsi  qu’une  poignée  de 
factieux,  de  conspirateurs,  cause  la  désola- 
tion de  la  France , et  bientôt  son  dernier  dé- 
chirement. Si  les  gens  de  bien  de  tous  les 
états  se  levoient  une  bonne  fois  contre  cette 
horde  impure,  ils  la  réduiroient  pour  tou- 
jours au  silence;  la  patrie  ne  seroit  plus  souil- 
lée de  leurs  infâmes  productions.  L’honnête- 
homme  écrit  avec  sagesse  contre  les  abus;  le 
brigand  ne  se  repaît  que  de  calomnies , ?ne 
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conseille  que  l’assassinat,  pour  se  rassasier 
«le  pillage.  Les  étrangers  et  tous  les  bons  ci- 
toyens se  demandent  : où  est  le  gouverne- 
ment de  la  France  ? L’horrible  anarchie  qui 
la  desoie  n annonce-t-elle  pas  que  la  prédic- 
tion de  PAnglois  Burke  est  prête  à s’accom- 
plir. Oui  , le  règne  des  brigands  la  fera  dis- 
paroître  de  la  surface  de  la  terre. 

Je  prolonge  ma  lettre  de  quelques  lignes, 
pour  déclarer  solemnelleraent  que , depuis 
six  mois  , je  suis  instruit  des  machinations 
les  plus  sécrétés  des  scélérats  qui  conspirent 
contre  le  Roi;  que  je  les  connois  tous;  que 
} ai  dépose  en  lieu  de  sûreté  un  assez  grand 
nombre  de  pièces  qui  fournissent  les  preuves 
complettes  de  leur  crime  ; et  que  si , dans 
leur  fol  espoir  d’obtenir  la  pourpre  sénato- 
riale ou  le  protectorat , enfin  de  subjuguer 
des  hommes  libres,  ils  renouvellent  encore 
une  fois  des  attentats,  dont  le  deshonneur 
réjaillit  sur  la  patrie  entière,  la  publicité 
de  leurs  crimes  secrets  les  livrera  à l’ani- 
madversion  générale , et  fera  soulever  con- 
tre eux  toutes  les  classes  de  citoyens,  comme 
on  se  soulève  contre  des  bêtes  féroces. 

Je  vous  salue.  Messieurs,  bien  cordialement. 

Blanc  Gilli, 
député  du  département 
des  Bouches  du  Rhône. 


